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UNE FEMME DU MONDE

Les Jeux 
du plaisir 
et de la volupté
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Encore une rareté révélée par notre collection. Publiés clandestinement en 1932, Les Jeux du plaisir et de la volupté est resté ignoré du public – et des meilleures bibliographies érotiques –, pendant plus de soixante-dix ans. 

Pourtant l’auteur, de son vrai nom, sous différents pseudonymes, Johannès Gros, est maintenant connu, et plusieurs de ses textes circulent au grand jour, malgré leur audace. Par exemple, dans nos Lectures amoureuses, Dévergondages, ou bien Colette, ou les amusements de bon ton. 

Mais Colette, ou Dévergondages, avaient déjà été réimprimés (hors-commerce, et à tirage limité), tandis que Les Jeux du plaisir et de la volupté demeurait obstinément inconnu. Nous n’en dirons pas plus. L’auteur est, pour un spécialiste comme Alexandrian, « un érotomane de grand style », et « l’héritier spirituel » du célèbre Andrea de Nerciat. Références indiscutables.


PRÉFACE

Une rareté de plus dans notre collection. Sorti dans le plus grand secret d’une imprimerie clandestine en 1932, et jamais réédité, à notre connaissance, resté donc jusqu’à ce jour ignoré du public – et des meilleurs bibliographies érotiques –, pendant plus de soixante-dix ans.

Les Jeux du plaisir et de la volupté date des années 30, à en juger par les personnages (coiffures et costumes) des très gauches, très communes illustrations de l’édition originale (Jean Pierre Dutel précise même, 1932).

Celle-ci pourtant, bien imprimée et sur un papier assez luxueux, porte sur sa page de titre, sous les mentions « Paris / Au boudoir secret », la date étrange et antiformulée d’au moins vingt-cinq ans, de « 1906 ».

 

Tentative de camouflage temporel d’autant plus saugrenue que tout dans la présentation du volume, typographie, mise en pages, couverture rempliée, tout, en dehors de la mode vestimentaire et capillaire affichée par les héros du volume, porte la marque de l’époque dite « de l’entre-deux guerres ».

Si la police avait eu à examiner le livre (ce qui apparemment n’arriva pas), elle ne s’y serait sans doute pas trompée.

Mais rien, dans les archives judiciaires n’indique qu’une telle enquête eut lieu, ni à l’époque, ni dans les redoutables années 50, ou la plupart des réimpressions de « classiques » eurent droit à des poursuites sévères.

En fait, si le titre disparut si vite et si complètement, il ne faut en accuser que la prudence de l’éditeur sous le manteau, dont quelques amateurs – et en tout cas les lecteurs de cette collection – connaissent maintenant le nom : le regretté Maurice Duflou.

Maurice Duflou procédait en effet avec tant de discrétion que ce n’est pas la seule de ses productions qui échappa ainsi aux recherches, policières et autres. Nous en donnerons d’autres preuves. En particulier dans quelques temps, avec les réimpressions de Confession libertine ou de Moi, Bébé également inconnus aujourd’hui.

 

Bien entendu, l’ouvrage ne figure pas dans le Dictionnaire des œuvres érotiques. Il faut revenir un peu sur ce Dictionnaire des œuvres érotiques, épuisé au Mercure de France, dont on ne parlerait plus depuis de longues années si la collection Bouquins ne l’avait récemment réimprimé sans vergogne.

Il faut redire que ce soi-disant dictionnaire au titre attrape-nigauds ne fait une place étroite qu’à environ 10% des œuvres érotiques connues. Encore le fait-il de manière inégale, grâce à des notices rédigées à la chaîne, en général par d’obscurs copistes. Seuls y émergent quelques articles de qualité, signés entre autres par Pascal Pia, qui prit la responsabilité sur la fin de sa vie, poussé par le besoin et sans aucune fierté, de cette entreprise pauvrement alimentaire. Il faudrait faire un jour (mais est-ce vraiment la peine ?) une critique détaillée de cette pauvre spéculation de librairie. N’importe, il fallait en souligner encore une fois l’inutilité presque totale.

 

Mais Les Jeux du plaisir et de la volupté ne figure pas non plus dans les Livres de l’Enfer, de Pascal Pia, qui reste tout de même, avec Louis Perceau (jusqu’en 1930), et bientôt Jean-Pierre Dutel, le grand bibliographe de l’érotisme. C’est pourquoi nous parlons de rareté. Et le livre donc, à notre connaissance, n’avait jamais été réimprimé jusqu’à maintenant.

Chose encore plus curieuse, Pia ne mentionne pas une seule fois le nom de Johannès Gros, bien que citant souvent Maurice Duflou, et faisant une place à quelques autres titres attribués avec certitude (en particulier par Alexandrian) à Johannès Gros. Par exemple Délices libertines, ou Dévergondages.

On pourrait certes, répétons-le, n’en accuser que la prudence de Maurice Duflou, l’éditeur attitré de Johannès Gros, qui n’eut que rarement affaire à la brigade des mœurs, tirant ses ouvrages à petit nombre, et les écoulant avec d’infinies précautions.

Peut-être aussi que Pia n’a pas connu l’existence de Johannès Gros (ce qui serait bien étonnant), ou bien plutôt, l’ayant connu, a-t-il évité de le nommer, pour une raison ou pour une autre ?

 

Les Jeux du plaisir et de la volupté parut donc vers 1932. Le titre est à notre connaissance le deuxième érotique de Johannès Gros (le premier, d’après Jean-Pierre Dutel, étant Cydalise) qui le signa « Une femme du monde ».

Toujours d’après Jean-Pierre Dutel, l’imprimeur clandestin était Darantière à Dijon. Toutefois, Pia précise dans ses Livres de l’Enfer que Duflou imprimait lui-même ses ouvrages, par conséquent sans doute à Paris ? Autre point à vérifier...

Revenons également sur le fait que la date portée sur la page de titre, soit, étrangement, « 1906 ». Car en général Duflou datait exactement ses éditions clandestines, contrairement à beaucoup d’éditeurs sous le manteau qui antidataient les leurs.

Alors pourquoi ? On n’en a, à l’heure actuelle, aucune explication. Détail, certes, mais tout de même...

Nous sommes donc, quoiqu’il en soit, fort heureux de pouvoir présenter à nos lecteurs ce texte infiniment peu commun, dont nous nous apercevons que nous n’avons encore rien dit.

Mais pourquoi faire ? Nous avons nommé son éditeur, gage de qualité. Et aussi bien son auteur. Il s’agit donc de Johannès Gros maintenant assez connu, car plusieurs de ses textes circulent maintenant au grand jour, malgré leur audace. Par exemple dans nos Lectures Amoureuses, Dévergondages, ou bien Colette, ou les amusements de bon ton.

Que dire de Johannès Gros que nous n’ayons déjà dit ? Eh bien, répétons simplement ici que d’après un spécialiste, Alexandrian, Johannès Gros était « un érotomane de grand style », et « l’héritier spirituel » du célèbre Andrea de Nerciat. Références indiscutables.

 

JEAN-JACQUES PAUVERT


I 

SE LE METTRE OU SE LE FAIRE METTRE

C’est la charmante Sybil, ma cousine germaine, qui m’a donné l’idée de mettre la question sur le tapis.

Elle m’a appelée ce matin au téléphone juste au moment où, suivant un rite établi, la jolie Ketty, ma femme de chambre, me réveillait en baisant amoureusement mon conin tout odorant de la chaleur de la nuit. J’ai décroché l’appareil sur la table de chevet.

— Comtesse de Jussay ?

— C’est moi. Qui est là ?

— Quoi, Chérie, tu ne reconnais pas ma voix ? Sybil, ta cousine.

— Qu’y a-t-il donc, m’Amie, pour m’appeler si tôt ?

— Tu dormais encore, Suzy ?

— Tout juste. Ketty est en train de me réveiller... à la façon que je t’ai dite ! tu sais comment ?

— La polissonne ! Ce que je voudrais être à sa place.

— Hé, hé, elle ne la donnerait certainement pas car elle est friande de ce fin régal.

— Ah, elle en a de la veine et toi aussi

— Mais toi-même, Chérie, n’as-tu pas Berthe, ta camériste ? Berthe-à-la-langue-agile ? Depuis que tu me l’as fait essayer, je reconnais qu’elle n’est pas inférieure à Ketty.

— Elle a la grippe la pauvre... et c’est justement pour ça que je te téléphone. Je suis seule, toute seule !

— Quoi ? je croyais que ton mari était là depuis trois jours.

— Hélas, non ! il est encore retenu à Bordeaux.

— Pauvre chatte ! Et Jacques, ton fol amant ?

— En période de réserve au Camp de Châlons. J’y fus avant-hier dimanche. Nous avons passé tout l’après-midi au lit à nous en mettre par-dessus les oreilles... mais impossible de rester là pendant la semaine.

— Eh bien, il te reste le beau Pierre.

— Toutes les déveines, Suzy ! Il est entré à la clinique voici huit jours : l’épaule démise dans un tamponnement d’autos. Rien de grave, heureusement, mais à la clinique, tu penses : une heure de visite par jour. Et il ne doit pas bouger... au moins en principe !

— Voilà un « en principe » qui me laisse entrevoir bien des choses, polissonne.

— Oh, tu sais... c’est si peu !

— Et alors, Messaline, tu appelles Suzy au secours ? Suzy-aux-doigts-déliés, à la langue bien pendue. Tu m’en fais venir l’eau à la bouche, ma jolie chatte. Eh bien, viens déjeuner avec moi, polissonne. Je m’occuperai de ton cas.

— Duquel, Chérie ?

— Des deux, petite garce. C’est dommage que je ne puisse pas t’envoyer quelques coups de langue par téléphone.

 

À peine le café pris, elle s’étire lascivement, ses yeux noisette chargés de désir et ses beaux bras levés faisant saillir sur la soie de son corsage les pointes de ses petits coquins.

— Ah, me souffle-t-elle sans pudeur, ce que ça me démange, Suzy. Tu viens ? J’ai envie !

Dans mon boudoir où je l’entraîne, je vois certain coffret que Ketty a mis bien en évidence. Je soulève le couvercle. Deux godemichés opulents sont couchés sur le satin blanc. C’est ma dernière acquisition. L’un est tout lisse, l’autre garni de picots. Je les montre à mon amie. Moins pour me renseigner – car je connais fort bien ses goûts – que pour la taquiner un peu, je demande :

— Envie duquel, Sybil ?

— Non, Chérie. Minette d’abord, veux-tu ? Pense que j’ai passé la nuit seule.

 

Agenouillement au bord du divan où elle s’est renversée sous ma poussée. Plongeon de ma tête entre le double fourreau de linon de ses cuisses, inclinaison de mon visage dans l’odorant asile de sa culotte, griserie de ses parfums secrets où je démêle dans la soyeuse fourrure l’haleine excitante de sa fente rose... ! Ah, ce fumet qui m’affole ! Effleurements de mes lèvres qui, dans la somptueuse toison, cherchent d’autres lèvres déjà tout humides. Accouplement de ma bouche contre une autre bouche toute pleine de miel succulent. Frétillement de ma langue amoureuse sur un coin de chair palpitant et velouté.

Sous ses fesses, j’ai glissé mes deux mains et de l’une d’elles, le petit doigt s’enfonce dans le trou mignon. Je le fais aller et venir tout doucement en même temps que ma langue fouette à petits coups vifs l’adorable clitoris... Alors la voluptueuse jouit dans une plainte enivrée qu’accompagnent de grands soupirs et des mots de tendre reconnaissance.

— Ah, que c’est bon, Suzy ! Que c’est bon, que tu fais bien ! Il n’y a que toi, que toi, pour me faire jouir ainsi pendant que ton petit doigt m’encule. Ah, que c’est bon de te faire ça dans la bouche, Suzy adorée !

Elle me l’a prouvé en me la remplissant de sa mouille délectable, la chérie... ! Je l’ai laissé cuver sa jouissance dans l’excitant désordre de ses jupes, puis je l’ai réveillée.

— Et maintenant Sybil... si tu choisissais, lui dis-je, en lui présentant le coffret aux priapes ?

— Oh, non, Suzy, choisis toi-même, me répond-elle de sa voix pâmée. Tu sais bien qu’après une minette, j’adore qu’on me le mette.

 

……………………………….

 

Alors, deux heures plus tard et après qu’elle m’a, à son tour, voluptueusement payée de mes peines (?), nous nous retrouvons toutes deux avec quelques amies charmantes que j’ai conviées à ce thé entre femmes. Nos propos sont fort licencieux et feraient vraisemblablement rougir un corps de garde. Josiane et Lisbeth nous content leurs escapades. Ce n’est pas étonnant si leurs maris ont tant de chance en affaires ! Irène, divorcée comme moi, nous fait part de ses dernières fredaines. Sybil, un peu lasse, écoute sagement. Je profite de quelques secondes de silence et je lance la question :

— Voyons, mes Chéries, qu’y a-t-il de meilleur : se le mettre ou se le faire mettre ?

Ah ! quelle pierre dans la mare je viens de lancer ! À part Sybil qui a rougi – son teint incomparable lui permet, malgré le rouge, de rougir encore ! – et ne dit mot, les trois autres sont déchaînées et parlent toutes à la fois : « Moi, je... », « Et moi... je... » !

Mais mon rôle de maîtresse de maison me permet de faire la police. Chacune parlera à son tour et par ordre alphabétique pour ne pas faire de jalouses.

— À toi, Irène.

 

— Oh, moi, c’est très simple j’aime me le mettre moi-même. Je ne dis pas par là que je me le mets toujours. Très souvent on me l’introduit sans que j’aie à intervenir et ces fois-là, j’y ai beaucoup de plaisir. Mais combien mon bonheur est plus grand quand je dirige l’arme moi-même !

Il y a d’abord pour commencer le plaisir des yeux : voir, sans avoir l’air de rien, à travers l’étoffe du pantalon, cette protubérance qui s’amplifie, qui prend forme. Hommage en quelque sorte discret mais révélateur du Désir que j’inspire. Je trouve toujours moyen à cet instant de faire faire quelques pas à mon partenaire : « Tenez, Cher, allez donc me chercher cette bonbonnière là sur le piano », et je m’excite à voir sa démarche gênée !

Puis, la polissonnerie délicieuse du débraguettage, que je me plais à prolonger, cette recherche dans le linge tiède, la mise à jour de l’Objet. Je satisfais enfin ma curiosité.

— Tu en as pourtant vu pas mal ? glisse Lisbeth.

— Certes... et s’il me fallait les compter ! N’importe ! Le plaisir est, comme l’objet, toujours nouveau, car c’est un peu comme ces Messieurs, quand nous leur disons qu’après tout aucune femme ne l’a en travers, qui nous répondent qu’il n’y a pas deux femmes dont les bijoux se ressemblent exactement. Il en va de même pour eux. Il y a le teint de la peau, son grain, il y a la toison et enfin la forme. Toutes les formes : mince et courte...

— Peuh ! interrompt Josiane.

— N’en médis pas, Chérie. Ça dépend de ce qu’on veut en faire. Ainsi, l’autre jour, pendant qu’un de mes amants me condait par-derrière d’un vit des plus confortables, son petit cousin, un gosse vicieux, debout contre le divan sur lequel nous étions étendus, me glissait entre les lèvres sa mignonne mentule : un amour de pinette blonde, suivie de ses noisettes menues. Il bandait dur, ce gentil gamin, mais sa quéquette était si courte que j’ai pu me fourrer tout en bouche. Je vous assure, mes petites, que c’était un fin régal.

« Enfin il y a les minces et longs, les courts et gros et les longs et gros...

— Les meilleurs, lançons-nous à l’unisson.

— Vous l’avez dit, Chéries. Donc il y a la vue d’abord. Ensuite le toucher. Ah, les délices que me procure ce tripotage : la queue qui pointe dure vers moi, dont je sens les soubresauts dans la main, le glissement de la gaine satinée que je repousse tout doucement, le décalottage à fond du gland qui se gonfle congestionné. Puis la mise à jour du sac de peau un peu rugueuse que je tire hors de la braguette. Le roulement sous mes doigts des deux amandes dont j’éprouve la fermeté, cette idée qu’elles sont bien pleines de ce suc exquis qui va désaltérer ma vulve assoiffée. N’est-ce pas rien que ces charmants préludes à la fête ?

— Tu pourrais en faire une thèse en Sorbonne, dis-je pour la taquiner.

— Ma foi, celle-là en vaudrait d’autres. Mais ce n’est pas tout : Il y a la première accolade du gland contre ma fente inondée. Je le cache juste entre les lèvres de mon conin sans l’entrer afin qu’il s’humecte bien de ma mouille et je le dirige alors sur mon bouton érigé, contre lequel je le frotte. Si vous saviez le plaisir que je trouve à me masturber ainsi.

— Ça, c’est un truc bon pour se faire rater, murmure Lisbeth.

— C’est vrai... mais cela ne me déplaît pas outre mesure et bien souvent je le recherche ce ratage... car c’est polisson en diable – en éloignant un tout petit peu le gland – de voir le foutre qui jaillit droit dans ma fente rose dont deux de mes doigts en V tiennent les lèvres écartées. Si vous n’en avez pas tâté, essayez, mes petites, vous m’en direz des nouvelles. Il n’y a spectacle plus cochon que de se faire arroser ainsi. Et cette sensation de ce qui coule bien chaud entre mes fesses que j’écarte ! Cela vient baigner ma pastille !... Maintenant rassurez-vous : le second acte se passe où il faut... mais j’en garde l’initiative et c’est moi qui me l’entre : autres délices ! Ah, rien que d’y penser ! Tenez : regardez-moi ça.

Elle pince sa robe et la relève sur ses dessous ravissants. Elle entrouvre la fente de sa culotte, ramène la chemise et, dans le beau hallier châtain, ses mains écartent les lèvres roses de son Bijou. Il est en vérité tout plein de mouille.

— Tu sais, Suzy, je sens que ça a traversé mes jupes. J’ai dû tacher ton fauteuil.

Josiane qui est près d’elle s’est jetée entre ses genoux et vient lui enfoncer son joli museau entre les cuisses. Lisbeth, à son tour, me retrousse en un tour de main et se dispose à savourer ma figue toute juteuse. Et Sybil qui a glissé sa tête sous la robe de Josiane agenouillée se branle, étendue à la renverse sur le tapis !

Quand nous avons toutes bien joui – même Lisbeth qui m’arrose les doigts parce que j’ai, juste quelques secondes, tripoté sa fente inondée – la séance continue.

— Moi, commence Josiane, j’adore qu’on me l’introduise. À l’inverse de vous, polissonnes, qui vous êtes si dévergondées en pension – je me suis heureusement rattrapée depuis – je suis arrivée à mon mariage comme une timide pucelle. Je devrais plutôt dire « à mes fiançailles ». En effet c’est mon fiancé qui m’a branlée pour la première fois !

« Je vois encore le coin de notre grand jardin de province où il me l’a fait un jour de mai. Il s’était baissé pour renouer le lacet de mon petit soulier et en profitait pour admirer le galant spectacle que je lui offrais sous ma jupe de mousseline blanche. Il m’avait fait poser le pied sur son genou et de la fente de ma jolie culotte entrouverte le parfum de mon petit chat est descendu jusqu’à lui.

« Brusquement relevé il m’a enlacée. Pendant qu’il me grisait de son baiser, j’ai senti sa main qui cherchait dans mes dessous et se fixait enfin dans une caresse insidieuse. Toute rougissante, les yeux fermés, en proie à une honte délicieuse, je me suis abandonnée à la volupté et j’ai perdu la tête dans un grand frisson. Alors, profitant de ma défaillance, ce polisson a entré tout son doigt. Le plaisir que j’ai éprouvé était si intense que j’ai à peine ressenti la souffrance que me valait cette pénétration profonde. C’est ainsi qu’il m’a dépucelée et, de nouveau, je lui ai joui en plein dans la main. La nuit suivante, d’ailleurs, il a achevé son ouvrage de façon plus orthodoxe.

« C’est de ce premier contact avec les douces réalités de l’Amour que j’ai pris le goût de me laisser faire. Certes je comprends les délices que trouve Irène à ses tripotages... mais, pour moi, je raffole qu’on me tripote et c’est cela que je trouve suprêmement excitant.

— Tu préfères ne rien faire, en somme, riposte Irène.

— Ma foi, oui, et j’y goûte une volupté sans pareille : ces mains qui farfouillent dans mes dessous, palpent mon derrière, le patinent, ces doigts curieux qui cherchent entre mes fesses mon trou mignon, le taquinent gentiment puis reviennent par-devant, triturent mon conin plein de mouille, entrouvrent ma fente, y glissent la tête du gros vit qui pousse pour venir se loger tout entier dans mon vagin !... À cet instant, toutes mes sensations se localisent dans cette intromission profonde que je savoure déjà pâmée à moitié !

— Ah, petite cochonne que tu le décris bien, souffle Lisbeth. Que n’ai-je un de nos amis ici pour lui demander de te l’introduire ?

— Attendez, Chéries, ce n’est pas tout. Il y a encore quelque chose de plus piquant dans ce genre : c’est de se le laisser mettre par surprise.

— Par surprise, fais-je étonnée ? Explique-toi.

— Voici : la semaine dernière, en Savoie, nous partons en ascension, mon mari et moi, en compagnie d’un charmant garçon que nous avions connu à l’hôtel. Le soir, nous arrivons éreintés au refuge que nous trouvons plein à craquer d’une foule d’autres ascensionnistes. Bien forcés de nous contenter d’un coin de bas-flanc, nous nous y installons tant bien que mal et fort serrés : moi encadrée par mon mari et notre jeune ami. Vous devinez ce qui s’est passé ?

— Parbleu, celui-ci te l’a mis.

— Tout juste. Il a profité de mon sommeil. Comme je lui tournais le dos, il l’a eu belle pour me déculotter. Pourtant c’était tout un travail car, sous un chaud jupon tricoté, je portais deux culottes : une en laine, et par-dessous, pour éviter le contact de la laine sur la peau, une de fin linon. Toutes deux fermées bien entendu. Malgré ce double obstacle, il est arrivé à ses fins et je ne me suis réveillée qu’au moment où, grâce à ma pose en chien de fusil, il plongeait – et à fond je vous prie de le croire – au cœur de la place.

— Tu n’as pas pensé que ce pouvait être ton époux qui te le mettait ?

— Bien sûr, mais quoique ensommeillée je supputai aussi que ce pouvait être quelqu’un d’autre. Il me semblait que ce n’était pas là le gros vit de mon mari, quoique la différence, s’il y en avait une, était des plus minces. J’étais d’autant plus perplexe qu’il faisait noir comme dans un four, que cela se passait sous la couverture jetée sur nous, et que je voyais quelque danger à réveiller celui de mes deux compagnons qui, à ce moment, faisait sa partie dans le concert de ronflements qui remplissait le refuge. Ça n’aurait pu que compliquer les choses et risquer de m’enlever le bénéfice du plaisir très vif que l’on était précisément en train de me procurer. Aussi je jugeai que mes réflexions n’avaient ni queue ni tête et...

— Dis plutôt qu’elles n’avaient pas de tête, interrompt en riant Irène... car pour une queue... !

— Justement ! et comme celle-ci précipitait son mouvement je pensai que le mieux en l’occurrence était de profiter de l’aubaine sans chercher plus loin.

— Et tu en profitas, gourgandine ?

— Certes, et par deux fois puisqu’il y eut récidive à ma grande satisfaction.

— C’est là sans doute que tu as compris qu’il ne s’agissait pas de ton mari.

— Que non pas car lui-même tire souvent deux éditions coup sur coup. D’ailleurs, alanguie de volupté, je me souciai peu de me fatiguer les méninges pour résoudre le problème et je me rendormis saoule de plaisir sans plus me préoccuper de rien.

— Mais le lendemain as-tu trouvé la solution ?

— Oui, mais ce fut vraiment par hasard car, à mon réveil, j’étais si parfaitement reculottée que je crus tout d’abord avoir fait un songe érotique. Ce ne fut qu’un instant plus tard, pendant que je m’accroupissais entre deux rochers pour faire pipi, que l’examen de ma culotte me montra que je n’avais pas rêvé. En dormant, mon conin avait en effet laissé refluer les restes fort copieux de la double offrande qu’il avait reçue et il y avait sur le linon, en bonne place, une large tache encore visqueuse qui me prouva péremptoirement que j’avais bel et bien été enfilée.

— Bah, tu pouvais avoir joui en rêvant à des polissonneries !

— Non pas. En effet comme, très excitée, je prolongeais mon inspection, voilà que j’aperçois, englués dans le tissu, deux poils tout frisottants et du plus beau noir. Mon mari et moi étant blonds tous deux il ne pouvait plus y avoir cette fois le moindre doute. J’avais été baisée et mon baiseur n’était autre que notre compagnon : un fort joli brun.

— Eh bien, mes charmantes, achève-t-elle, ne trouvez-vous pas que cette galante aventure plaide en faveur du goût que j’ai de me le laisser mettre ?

— Oh, dit Lisbeth, dont c’est le tour de prendre la parole, je suis bien sûre qu’aucune d’entre nous n’aurait fait fi de pareille aubaine... même Irène... mais nous parlons ici de nos préférences et, là-dessus, je vous déclare toutes deux un peu trop exclusives. À t’écouter, Irène, le plaisir des yeux passe, pour toi, tous les autres. Et à t’entendre, Josiane, c’est la sensation de te le faire introduire qui compte seule !

« Je juge avec plus d’éclectisme et je professe que, pour le Plaisir, le moment présent est toujours le meilleur. Pour moi aussi, c’est un délice que de tripoter un beau priape et de me le mettre mais c’est un autre délice que de me le faire mettre. Ça dépend du moment et du partenaire. Et ces délices, je ne les compare pas. À quoi bon ? Quand, le soir dans mon lit, mon mari – bon baiseur s’il en fut – me transperce de son gros membre, je jouis comme une folle ! Mais ça ne m’a pas empêchée de jouir tout autant, dans le taxi qui m’a ramenée chez moi, quelques heures plus tôt, lorsque le beau Jacques a relevé mes jupes, m’a fait asseoir sur ses genoux en lui tournant le dos et m’a dit d’un air égrillard : « Chérie, mets-le donc toi-même. »

« Je prise à l’égal les deux gestes... d’autant qu’on ne peut négliger tout ce qui les entoure et qui peut être si délicieusement différent chaque fois. Ainsi, quand je tire de son pantalon la grosse pine de mon époux et que je la lui suce, tout en la tripotant, cela m’enchante. Par contre, Paul, mon cher beau-frère, préfère ne pas me laisser toucher la sienne. À peine mon mari parti à l’usine de bon matin, il arrive dans ma chambre, vient se poster debout près de mon lit : il me soulève légèrement la tête d’une main et de l’autre me glisse sa belle bite dans la bouche ! Il me maintient ainsi comme s’il me donnait à téter... et cela m’enchante aussi !

« Et toi, Suzy chérie, quand tu enfonces ton doigt tout entier dans mon derrière, sans me demander la permission, je râle de plaisir... mais je ne suis pas moins heureuse quand, de ma propre main, je me fourre au même endroit la quéquette bien dure de mon gamin de neveu. En réalité, il y a temps pour tout. Tenez, regardez donc notre Suzy, notre princesse de Lesbos comme tout le monde l’appelle : qui ne sait, à Paris, que la comtesse de Jussay se ferait gougnotter jusqu’à en mourir ? Eh bien, nous avons beau être là toutes les quatre, prêtes à lui faire mimi ou à languetter le trou mignon de son petit cul... elle s’en soucie peu, puisque, depuis un bon moment, elle se branle tout doucement sous sa robe en écoutant nos polissonneries.

— Dame, avec tout ce que vous racontez, mes petites ! dis-je en m’étirant lascivement. Seulement, j’en ai mal au poignet ! Qui veut m’achever ?

Les voici du coup empressées autour de moi. Sybil lance le mot d’ordre : « Avec les doigts... rien que les doigts... et toutes ensemble ». Je n’ai qu’à écarter les genoux et dans l’ouverture béante de ma culotte de dentelles, les fines mains couvertes de bagues précieuses et aux ongles de rubis s’activent à qui mieux mieux : Lisbeth titille mon bouton, Irène m’enfile son doigt dans la fente – cela me fait l’effet d’être baisée par un vit de gosse – Sybil un peu plus bas me fait des chatouilles follement excitantes et le doigt de Josiane m’encule de toute sa longueur !

 

…………………………………..

 

Ah, les chéries, comme elles m’ont fait bien jouir ! Et il fallait voir les mines gourmandes qu’elles avaient en se léchant les doigts, les petites cochonnes. Toutes d’ailleurs, au moment où j’arrosais leurs mains mignonnes, ont joui dans leurs culottes. Avant de les laisser partir tout à l’heure, j’irai cueillir ça dans leurs fentes roses et je m’en promets un fin régal !

 

Pour Sybil qui prend la parole maintenant, elle a un point de vue très particulier. Cela dépend surtout de sa pose.

— En levrette, dit-elle, je ne puis concevoir de me le mettre. C’est à mon partenaire à me l’introduire. Par contre si je viens cavalcader au-dessus de mon amant étendu, c’est moi qui me le mets. Avant-hier, par exemple, avec Pierre à la clinique, c’est moi qui ai tout fait Ce pauvre cher, avec son épaule démise, ne pouvait faire le moindre mouvement.
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